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Prologue

	 

	 

	 

	Les flammes dansaient devant ses yeux comme des serpents chamarrés – jaunes, orange, écarlates, dorées – des flammes qui lui évoquaient un gigantesque bûcher funéraire. Les poutrelles embrasées s’écroulaient dans un fracas de bois brisé, se mêlant au tumulte des soldats qui se lançaient des injonctions pressantes. Des nuages de vapeur provoqués par l’énorme lance à incendie alourdissaient l’atmosphère déjà saturée de fumée. Cette chaleur lui brûlait le visage mais elle s’obstinait à fixer le brasier, tout en protégeant ses yeux de sa main levée. Rien ne semblait pouvoir arrêter l’incendie et il venait d’avaler dans sa gorge rugissante l’être à qui elle tenait plus qu’à elle-même. Derrière elle, Nick avait cessé de bouger. Il s’avança, un peu pantelant, comme hypnotisé par les couleurs cuisantes. Arrivé au niveau d’Agie, il lui posa une main sur l’épaule.

	Il ne lui en voulait plus. Ou peut-être était-ce la situation qui l’avait forcé à enterrer ses griefs. Ce qu’elle avait pu faire ou dire importait peu désormais. D’ailleurs, il n’y songeait même plus. Il espérait lui aussi que le cauchemar allait cesser et que Mars allait revenir troubler sa sœur de son regard de chat. Mais plus la chaleur s’intensifiait, plus leurs espoirs s’amenuisaient.

	La partie nord du Sanctuaire était en train de voler en cendres sous un ciel cramoisi. Le soleil se couchait. Mars aurait déjà dû ressortir.
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	Ætheria

	Troisième mois de l’automne

	Année 5011

	 

	 

	Billy se glissa furtivement à l’angle du couloir. Arrivé devant la porte, il marqua un temps d’arrêt.

	Trois heures du matin.

	Surprendre Agie ne lui paraissait plus une si brillante idée, en fin de compte. Elle faisait partie de ces gens qui abhorrent les surprises et ne se privent pas pour le faire savoir. En illustrant leurs propos de quelques mandales au besoin s’ils ne trouvent pas de mots suffisamment explicites à leur goût. Mais il lui semblait capital de mettre un peu de piment dans leur couple. Sans quoi, il ne résisterait pas à une nouvelle dispute. Il sentait poindre la fin et n’était pas du genre à attendre un dénouement fâcheux sans déployer toute sa malice pour faire tourner les choses en sa faveur. Il posa la main sur la poignée de la porte et resta figé. Avait-il un peu peur d’elle, malgré tout ?

	Agie n’était pas bien épaisse. Pas bien grande non plus. En apparence, elle n’avait rien de dangereux. À part quarante-sept kilos de hargne à l’état pur. C’était un concentré de nerfs, un bouillon de culture de susceptibilité, un fétu de paille sous anabolisants. Toujours survoltée, irascible et en constant progrès dans l’art de dézinguer quelqu’un de toutes les manières possibles. Si seulement elle avait pu faire une pause et arrêter de s’entraîner avec les soldats… Eldérick gardait de sa dernière visite au palais un formidable lumbago dont il n’arrivait plus à se débarrasser. Agie s’adonnait désormais au Jujitsu. Et franchement, vu les circonstances, personne n’avait besoin de cela.

	Billy sentit son enthousiasme se désagréger doucement. Agie avait dix-neuf ans. Ce n’était plus une gamine qui éclate de rire quand on lui saute dessus en hurlant : « coucou, qui est là ? » Et encore moins au beau milieu de la nuit. Il se demanda s’il n’était pas temps pour lui aussi de mûrir un peu. Mais déjà, il actionnait la clenche. Se conduire en adulte responsable et non en adolescent prépubère serait un projet à examiner dans des délais ultérieurs. Une fois qu’il aurait récupéré l’attention totale d’Agie.

	La chambre était plongée dans la pénombre mais le lit était vide et les baies vitrées ouvertes. Une fois de plus, Agie était sur le balcon, accoudée à la rambarde, sa chemise de nuit ondulant dans la brise automnale. Et même son dos avait l’air triste.

	― Hé…, souffla doucement Billy.

	― Je t’avais entendu, répondit-elle sans se retourner. Tu sais l’heure qu’il est ?

	― Une heure où j’aurais dû te trouver endormie dans ton lit, lui fit remarquer le jeune soldat.

	Elle daigna enfin le regarder.

	― Et où tu aurais pu me réveiller en sursaut en me bondissant dessus ? supputa-t-elle, l’air sévère. Tu trouves réellement ça romantique ?

	― On s’encroûte, déclara Billy en sortant à ses côtés sur le balcon. Je pense qu’on devrait s’amuser un peu.

	― On s’encroûte ? répéta-t-elle. On est ensemble depuis trois mois.

	― Justement. C’est encore un peu tôt pour en arriver à la routine qui est la nôtre : je te rejoins le soir dans ta chambre et tu n’es plus là quand je me réveille le lendemain.

	― J’ai des entraînements tôt dans la matinée, se justifia-t-elle.

	― Et le reste du temps, tu rumines.

	 

	Il sentit trop tard qu’il n’aurait pas dû s’aventurer sur ce terrain. Le visage d’Agie s’était fermé. Barricadé comme un bunker. C’était le sujet tabou qu’il ne fallait jamais, au grand jamais, évoquer. Tout le monde le savait. Pourtant, il poursuivit :

	― Ça va bientôt faire un an… Tu comptes porter le deuil combien de temps ?

	― Mars n’est pas mort ! s’écria Agie, furieuse.

	― Mais c’est tout comme ! tempêta Billy à son tour.

	C’était mal parti. Elle le dévisageait d’un air ulcéré qui faisait encore chuter d’un cran ses chances de parvenir à établir un dialogue. Compte à rebours de la rupture lancé.

	― Désolé, murmura-t-il. Je ne voulais pas dire ça.

	Mais il le pensait, très certainement. La langue de Billy s’agitait toujours au rythme de ses pensées. Parfois même, elle les devançait. Ce qui le forçait à déblatérer tout et n’importe quoi aux moments les moins opportuns. Billy et le tact étaient loin d’être amis. Et il n’avait pas de face cachée.

	Il baragouina de nouvelles excuses et préféra battre en retraite dans le couloir. Si Agie passait ses nuits sur son balcon à contempler le ciel, il avait, lui, besoin d’un minimum de repos.

	Son projet de reformer l’escadron après l’affaire Ashrey était tombé à l’eau. Jayle s’était empressé de retourner sur Exelsior avec Iryé. Et les quatre membres restants avaient été affectés à des bases dispatchées aux quatre coins de la planète. Les Forces Spéciales étaient en voie d’extinction et les différents corps d’armée se disputaient âprement les derniers survivants. Lui s’était incrusté à Ætheria où il faisait de l’excellent travail à son sens. Mais en solitaire, il avait assez peu de rendement, il fallait bien l’admettre. Un instant, il envisagea de rejoindre l’un de ses camarades. Pourquoi pas Zack, en Ancienne Russie ? Ils croulaient sous les attaques, là-bas. Ou Sheen, qui était retourné à Némia… Ou Jayle qui se coltinait les rebelles sur la planète-poubelle pour son propre compte. Même si ce dernier avait quitté l’armée, l’armée ne l’avait jamais vraiment quitté. Et il l’accueillerait sans doute à bras ouverts tant qu’il ne venait pas au nom des Forces Spéciales.

	Billy avait de l’affection pour Agie et elle en avait pour lui. Mais ça s’arrêtait là. Ce n’était pas lui qui lui collait des insomnies toutes les nuits. Et ce n’était pas lui dont elle prononçait le nom en dormant. Ce genre de chose, ça flingue le moral. Et jouer les amoureux transis auprès de quelqu’un dont l’esprit était continuellement tourné vers un autre homme était au-dessus de ses forces.

	Il aurait essayé. Il aurait au moins le mérite de l’avoir consolée un temps. Avec lui, elle était devenue un peu moins morose. Mais à présent qu’il avait épuisé son registre de pitreries, il s’apercevait qu’il n’était plus à la hauteur. Pour sa défense, Mars avait placé la barre très haut. Comment rivaliser avec un gus ailé sapé de peaux de bêtes, dont la cicatrice – qui aurait défiguré n’importe qui – ne faisait qu’accentuer le charisme dévastateur ? Agie n’était pas partie pour s’en remettre. Et il avait joué son rôle au mieux.

	Il décida qu’il était temps d’y mettre un terme et, cette fois, il cogna à la porte avant d’entrer.

	 

	« Je crois vraiment que c’est mieux comme ça », lui avait-il dit. Et elle n’avait rien ressenti, à part un peu de culpabilité pour l’avoir poussé à en arriver là. Une petite pointe de tristesse devant son air dépité.

	Elle ne s’était jamais posé la question. Son rapprochement avec Billy était arrivé comme ça, sans qu’aucun des deux l’ait vraiment cherché. Et elle avait trouvé cela adéquat. Pratique, aurait-elle dû ajouter si elle avait été véritablement honnête. Mais elle ne s’était jamais demandé si elle avait envie qu’ils restent ensemble ou qu’ils se séparent. Tant qu’il ne quittait pas le château définitivement, tout lui convenait. Alors, quand il lui avait annoncé sa décision de mettre fin à leur relation, elle n’avait pas objecté. Billy était son ami et c’était bien suffisant.

	Elle se sentait fatiguée de devoir gérer à longueur de journée tout un panel d’émotions contradictoires. Elle aurait voulu ne songer qu’à Mars. Mais c’était malsain, comme le lui avait fait remarquer Johanna, et elle devait penser à avancer. Mais pour aller où ? Billy l’avait distraite un temps et elle lui en était reconnaissante. À présent, elle devait agir par elle-même.

	La salle des transmissions était déserte. Pause déjeuner, sans doute. Habituellement, il y avait au moins un bleu qui se collait à la surveillance des émissions radio. Pas cette fois apparemment et cela tombait plutôt bien.

	― Eldérick, t’es là ? fit-elle après avoir enfilé les écouteurs et tripoté quelques boutons.

	Un crachotement lui répondit. Elle espéra qu’elle ne l’avait pas dérangé en pleine rixe.

	― Hé, gamine ! entendit-elle enfin. Comment va la vie ?

	Elle s’installa dans le fauteuil et esquissa un sourire. Depuis qu’elle lui avait collé une raclée lors d’un entraînement, le jeune garçon se montrait beaucoup plus chaleureux envers elle. C’est vrai, elle l’avait eu par surprise. Il ne devait pas s’attendre à de tels progrès de la part d’Agie. Mais cela avait tout de même eu son petit effet et elle avait ainsi gagné le respect de cet éternel grincheux.

	― J’attendais ton appel, poursuivit-il.

	Elle entendait un bruit sifflant de moteur en arrière-fond. Eldérick était bien en manœuvres.

	― Je te dérange ? demanda-t-elle.

	― Non, mission de surveillance. Rien à signaler au cas où ça t’intéresserait. Mais ce qui t’intéressera sûrement davantage, c’est que je pense avoir quelque chose pour toi.

	Agie sentit son cœur s’affoler.

	Avant que l’escadron ne se disperse dans la nature, elle avait eu l’occasion de revoir les garçons une dernière fois. Ils étaient venus rendre visite à Billy à Ætheria et avaient séjourné quelques semaines au château. Avant leur départ, elle leur avait discrètement demandé un service.

	― Absolument rien du côté de Zack, Hope et Sheen, poursuivait Eldérick. Par contre, j’ai un gars qui aurait une piste dans la région de Lilibée. T’écoutes bien ? Il a entendu parler d’un type avec des ailes, aperçu à plusieurs reprises aux alentours de Treno.

	― Treno ? répéta Agie, s’efforçant de calmer le rythme effréné de ses pulsations.

	― Je sais pas si l’info est fiable, il paraît qu’ils ont tendance à lever le coude dans l’armée de Lilibée… Je suppose que je dis toujours rien à Nick ? reprit-il après une courte pause.

	― Non, c’est inutile. Merci, mon vieux, je vais vérifier ça. Vous continuez à ouvrir l’œil ?

	― Sûr. On finira par te le retrouver, te bile pas.

	La navette vrombit et les écouteurs se remirent à crachoter.

	― J’dois filer ! lança Eldérick. Colle une tarte à Billy de ma part et je te tiens au jus pour le reste.

	Et il coupa la transmission.

	Depuis ces derniers mois, c’était bien la dixième fois que l’un des garçons lui signalait que Mars avait été repéré dans les endroits les plus improbables. Et chaque fois qu’Agie faisait le déplacement pour aller vérifier, elle avait la sensation de partir à la chasse au dahu. Mars n’était jamais là et n’avait laissé aucune trace. Il n’y avait même sans doute jamais mis les pieds. Mais les membres de l’escadron continuaient leur traque avec application sans jamais être allés déblatérer auprès de Nick ou de Lucie afin qu’ils la mettent sous tranquillisants le temps qu’elle retrouve la raison.

	Treno, cette fois.

	Que pouvait-il bien y avoir à Treno susceptible d’attirer Mars ? Et quelle excuse allait-elle pouvoir servir à son frère pour se rendre à Treno sans escorte ? C’était en pleine zone occupée. À deux pas de son village natal.

	― Mélissa, souffla-t-elle, saisie d’une soudaine illumination.

	Lorsqu’elle avait quitté la région après le début de la guerre, elle y avait laissé tous ses amis, dont la plupart n’avaient pas tardé à faire comme elle. Seuls deux d’entre eux avaient tenu bon. Elle savait, pour recevoir des nouvelles régulièrement, que Mélissa et Jerry avaient intégré une prépa militaire à quelques kilomètres de Treno, dirigée par un ancien ami de son père. Il lui serait facile de convaincre Nick qu’elle avait besoin d’air et qu’elle souhaitait revoir ses camarades d’enfance. Rien de plus normal, après tout, lorsque l’on subit une telle déconvenue amoureuse. Lorsque celui que l’on s’imagine définitivement acquis se fait la malle comme un voleur en laissant un simple petit mot sur l’oreiller. Lorsque l’individu en question disparaît dans la nature sans plus donner signe de vie et que presque une année s’écoule sans qu’il daigne se manifester.

	― Merde, finalement ! s’écria-t-elle. Pourquoi j’aurais à me justifier ?

	Le directeur de l’école accepterait de l’accueillir en tant que visiteuse, eu égard à l’amitié qu’il portait à son père. Elle se souvenait de cet homme comme d’un bon vivant qui ne crachait pas sur la bouteille et les soirées enfumées autour d’un jeu de cartes. Et qui avait toujours manifesté envers elle une affection toute paternelle. Il serait ravi de la revoir et de lui fournir le gîte et le couvert. Car cette fois, elle comptait partir plus d’une journée.

	Pourquoi la ville de Treno éveillait-elle en elle un tel sentiment d’espoir ? À chaque fois qu’elle avait bougé, elle était tombée sur un os. Peut-être que, selon la loi des probabilités, il fallait que cette fois-ci soit la bonne. Peut-être qu’elle avait tout simplement envie d’effectuer un réel retour aux sources. Elle glissa la main dans sa poche et en ressortit le bout de papier froissé. Depuis le jour où elle l’avait trouvé sur son oreiller en s’éveillant, elle ne s’en était plus séparée. Pourtant, il ne manquait jamais de provoquer en elle une profonde colère.

	« Il faut que je parte. Pardon. »

	Où ? Pour combien de temps ? Tu vas revenir ? Elle avait hurlé ces mots depuis son balcon en espérant que Mars était encore assez proche pour les entendre.

	Billy prétendait, dans son jargon si personnel, que Mars avait un boulon dessoudé. Elle ne pouvait le contredire. Les derniers temps, il ne s’éloignait plus du miroir. Il lui arrivait même de parler à son reflet pendant des heures comme s’il lui répondait. Choc post-traumatique, dépression, hallucinations, schizophrénie… Tous les diagnostics y étaient passés. Le seul symptôme physique un peu inquiétant que le docteur Kerrigan avait pu déceler était une température anormalement élevée qu’aucun antipyrétique n’avait pu faire baisser.

	― Une saloperie chopée à Hardris, avait conclu Billy.

	La vérité, c’est que personne n’en savait rien. Zoïsmar et Kismak, les deux petits démons expatriés qui, en peu de temps, étaient devenus les mascottes attitrées du palais, avaient affirmé que la maladie dont souffrait Mars ne ressemblait en rien à ce qu’ils connaissaient.

	Et puis Mars était parti. Envolé, à tous les sens du terme. Et, contre l’avis de tous, Agie s’était persuadée qu’il finirait par revenir. Dans quelques jours. Quelques semaines. Deux ou trois mois. Mais il reviendrait. Elle devait bien admettre qu’elle s’était trompée. Mais il fallait qu’elle le retrouve. Au moins pour lui brailler à la figure ce qu’elle pensait de lui. Alors elle annonça sa visite à l’ami de son père, boucla son sac, alla pleurnicher dans le giron de Nick en lui coulant un regard par en dessous, le fit céder par un honteux chantage affectif et embarqua pour Treno.

	 

	Durant les dernières années, Lilibée avait changé. C’était la première fois qu’Agie prenait le temps de s’attarder dans la région depuis l’attaque qui avait marqué le début de la guerre et lorsque la navette la déposa à côté de son village, son estomac effectua un saut périlleux avant de se ratatiner comme une vieille pomme défraîchie. Elle se souvenait à présent pourquoi elle avait toujours refusé de revenir. Non seulement son père avait trouvé la mort lors de cette attaque mais, pour ajouter de l’authentique à ce souvenir, rien n’avait été reconstruit. Le village n’était plus qu’un tas de gravats que personne n’avait pris la peine de déblayer. Des forêts et des paysages qu’elle appréciait jadis, il ne restait qu’une terre calcinée où plus rien ne poussait.

	Elle aurait dû retenir la navette et repartir sur-le-champ. Ce pèlerinage nostalgique prenait une tournure lugubre des plus déplaisantes. Elle en était à présent réduite à faire le reste du trajet à pied. Autrement dit cinq bons kilomètres, chargée de son sac qui pesait autant qu’un mort et chaussée de bottines à talons plus appropriées à un cocktail mondain qu’à une randonnée au milieu de terres arides. Pour couronner le tout, le ciel se couvrait d’épais nuages tout prêts à déverser un déluge torrentiel.

	Saleté de pays, saleté de climat, songea-t-elle.

	Elle avait oublié que de longues averses inondaient régulièrement la région. Lorsqu’elle atteignit Treno en toute fin d’après-midi, éreintée, les pieds couverts d’ampoules, il commençait déjà à bruiner.

	La ville, quant à elle, avait été parfaitement restaurée, petit bourg sympathique aux immeubles bas et aux maisonnettes tout à fait représentatives de l’ancienne renommée des lieux. Un seul détail la choqua : un casino avait été construit à la place de l’hôtel de ville et accueillait déjà à cette heure une foule survoltée et hétéroclite qui se massait devant les portes sur le point de s’ouvrir.

	C’est là qu’elle les vit. Trois jeunes femmes aux visages parfaitement identiques, les cheveux aussi flamboyants que des torches.

	Voir ces trois femmes en costume de plumes exposer leur crinière comme des étendards et leur poitrine comme des panneaux « Suivez les flèches » l’exaspéra au plus haut point. Les cheveux roux auraient dû être interdits par la loi s’il y avait eu une justice en ce bas monde. Ils lui rappelaient trop Mymshin, celle qu’elle jugeait responsable de la mort d’Abel et du départ de Mars. Mais s’il y avait réellement eu une justice, Abel serait en vie et Mars n’aurait pas pété une durite. Pourquoi ces trois-là étaient-elles toujours réunies ? Quel petit coup de chance leur avait-il permis de ne pas perdre l’une d’elles en chemin ? Elle avait du mal à se reconnaître. Ces femmes n’y étaient pour rien. Pourtant, si la pluie ne s’était pas mise à tomber avec acharnement, elle savait qu’elle aurait été capable de les prendre à partie, histoire de décharger sa rancœur.

	― Toi aussi, tu chauffes de la caboche, se reprocha-t-elle à haute voix en cherchant une navette disponible.

	Mais en même temps que la pluie, la nuit commençait à tomber. Les navettes garées en épis en face du casino étaient toutes inoccupées et leurs pilotes, elle aurait pu le parier, en train de patienter dans la file d’attente où s’agitaient les triplées dans leur tenue affriolante. Elle se retrouvait trempée, sur un trottoir défoncé, en train de sonder le jour déclinant à la recherche d’une bonne idée. L’école était située à trois kilomètres en dehors de la ville. La seule option qui s’offrit à elle fut de se résoudre à parcourir le reste du chemin à pied. Elle n’était plus à cela près.

	 

	Jamais une route plate et droite ne lui avait paru si pénible. La nuit était d’un noir d’encre à présent, les épais nuages qui masquaient la lune et les étoiles la rendant encore plus sombre. Mais surtout, cette route semblait sans fin. Son sac trempé pesant sur son dos, ses pieds douloureux baignant dans ses bottes inondées, elle aurait donné à peu près n’importe quoi pour voir une auberge pousser soudainement sur le bas-côté.

	Elle en était presque à souhaiter qu’une navette ennemie la repère pour se retrouver au sec dans la soute, même enchaînée comme un forçat, lorsque la route se termina brusquement en cul-de-sac, devant une haute grille en fer forgé bardée de deux murs de béton dont elle ne voyait pas le sommet. Au-delà, un chemin goudronné donnait sur une large place, bordée d’un côté par un parc planté d’arbres épars qui se prolongeait sur une petite forêt et, de l’autre, par un grand bâtiment aux allures victoriennes. Plus loin, elle ne voyait rien. Mais elle distinguait vaguement d’autres bâtiments qui se perdaient dans la nuit, plus massifs et beaucoup moins élégants, lui semblait-il. Et au milieu du chemin, était plantée une frêle silhouette dissimulée sous un parapluie.

	― Agie ? entendit-elle. C’est toi ?

	Agie lâcha un petit rire.

	― Qui veux-tu que ce soit ? Le fantôme du casino ?

	En bottines en daim et sac de sport trempé.

	― Mélissa, je crois que je viens de péter un de mes talons, poursuivit Agie. Tu comptes venir m’ouvrir ou tu vas rester là à me regarder me noyer ?

	Un éclat de rire secoua le parapluie qui se précipita vers la grille.

	― Ça fait plus d’une heure que je t’attends, fit la jeune fille en serrant Agie dans ses bras (ainsi que le sac de sport qui émit un chuintement humide). C’est moi qui ai failli me noyer ! Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

	― Je n’ai pas trouvé de taxi, répondit-elle succinctement.

	Elle ne jugeait pas utile de rappeler à son amie leur village ravagé et sinistre.

	― Viens, entre vite, pépia Mélissa. Il y a un bon chauffage qui t’attend.

	― Tu peux directement me jeter au feu, je sécherai plus vite. J’ai l’impression que je n’arriverai jamais à me débarrasser de toute cette eau.

	― Tu avais oublié que le coin était un peu humide ?

	Un peu humide ? Doux euphémisme. Mélissa délesta Agie de son fardeau et chargea le sac sur ses épaules.

	― Suis-moi, dit-elle.

	Elles se serrèrent sous le parapluie et empruntèrent l’allée qui menait au premier bâtiment.

	Une fois au sec dans le hall, Agie prit le temps de détailler son amie. La jeune fille avait poussé comme un épi de blé. Elle la dépassait d’une bonne tête, le corps fin, très amaigri. Son visage était le même que dans ses souvenirs avec ses grands yeux marron ourlés d’un liseré de cils soyeux, mais ses joues s’étaient creusées et des cernes sombres lui donnaient l’air souffreteux.

	― Tu vas bien ? s’inquiéta-t-elle.

	― Bien sûr ! gloussa Mélissa qui avait noté sa mine soucieuse. Mais les cours ici, c’est pas de la tarte. Et toi ? ajouta-t-elle comme si elle cherchait à changer de sujet. Ton message m’a surprise. Je ne pensais pas que tu aurais eu envie de revenir.

	Elle n’attendit pas sa réponse et poursuivit sur le même ton exalté :

	― Notre bon vieux directeur n’est pas là, l’informa-t-elle. Il y a un tournoi de poker à Orsany et il a prétexté un congrès militaire pour se tirer. Il a dit que tu pouvais rester autant que tu le souhaitais mais tu n’as pas le droit d’assister aux cours sans l’autorisation de ton tuteur.

	― J’ai bien assez des miens, ronchonna Agie. Je suis en vacances.

	Mélissa haussa un sourcil interrogateur.

	― En vacances dans une fac ? Je conçois que tu crèves d’envie de nous revoir mais tu aurais pu attendre les vacances d’hiver et venir chez moi. Mes parents auraient été heureux de te recevoir. Qu’est-ce qui t’amène vraiment ?

	Agie poussa un soupir résigné. Mélissa à l’apogée de son art. Celle à qui elle n’avait jamais rien pu cacher tant qu’elle était en sa présence. Un détecteur de mensonges ambulant. Elle aurait dû se douter que son excuse ne tiendrait pas la route.

	― Mon mec m’a larguée, avoua-t-elle. Il s’est tiré en me laissant ça.

	Elle sortit le mot de sa poche et le lui tendit.

	― Le salopard…, grimaça la jeune fille en parcourant le message anorexique. C’est tout ce qu’il a trouvé à dire ? Et alors, il est ici ? Il fait partie des étudiants ? Tu veux que je le chope ?

	Agie secoua la tête.

	― Je suis crevée, dit-elle. Est-ce qu’on pourrait en reparler plus tard ?

	Mélissa acquiesça et l’entraîna dans les escaliers.

	― Dis-moi juste une chose, reprit Agie. Est-ce que tu aurais entendu parler d’un type avec des ailes, dans le coin ?

	― Un type avec des ailes ? s’étonna son amie en grimpant les marches au pas de charge. Encore un exploit de l’ISEX ?

	― « Lisex » ? souffla Agie qui peinait à la suivre. C’est qui ?

	― Pas qui, mais quoi. Tu n’en as jamais entendu parler ? « Institut des Sciences Expérimentales », fondé par le docteur Pöl Mory après la destruction de l’Assemblée, l’année dernière. C’est un nid à généticiens torturés qui pensent que l’être humain tel qu’il est n’est pas suffisant au bonheur de la planète. Ils squattent ce qu’il reste des bâtiments de l’Assemblée et sont en train de créer un super complexe de modifications génétiques pour améliorer notre race décadente. Maintenant que les maîtres ne sont plus là pour canaliser la mégalomanie de Mory, il en a profité pour rassembler tous les scientifiques qui pratiquaient déjà ce genre d’expérience et il en a fait un condensé hyper performant qui bosse sous ses ordres. Si tu veux mon avis, en plus des créatures non-humaines qui évoluent déjà parmi nous, on ne va pas tarder à voir des « génétiquement modifiés » avec toute sorte de bizarreries se balader dans la région. Ils finiront bien par y arriver. Mais pour le moment, je n’ai vu personne avec des ailes. Pourquoi tu me demandes ça ?

	La respiration sifflante, Agie lui signifia d’un signe de tête de terminer cette ascension qui n’en finissait pas et Mélissa accéléra encore le pas. Elle s’arrêta enfin sur le dernier palier et la conduisit devant une porte qu’elle ouvrit d’un coup de pied.

	― Ta chambre, déclara-t-elle. Grand standing. Salle d’eau particulière et toilettes privées, mini frigo pour les coups de fringale au milieu de la nuit – mais tu devras l’approvisionner seule à l’avenir –, et il y a même un sèche-linge, termina-t-elle dans un sourire. On se demande bien pourquoi quand on sait que les machines à laver sont toutes au sous-sol. Enfin, si certains ont envie de remonter leur panière trempée jusque sous les toits…

	― En l’occurrence, ça va m’être utile, lui fit remarquer Agie en ouvrant son sac, que la jeune fille avait laissé tomber sur le sol, avant d’en extirper les fripes ruisselantes.

	Mélissa attrapa la masse de cheveux bruns qui tombait dans son dos et la fixa énergiquement au sommet de son crâne à l’aide d’une barrette.

	― Je vais t’aider, dit-elle.

	― Inutile de te mettre en tenue de combat pour quelques vêtements mouillés, sourit Agie. Je peux me débrouiller.

	Pendant qu’elle fourrait son linge dans la machine, son amie s’était étalée sur le lit et palabrait à toute allure sur les derniers cancans en vogue. Agie se sentait un peu déconnectée. Elle avait connu la plupart des gens auxquels elle faisait allusion mais cela lui paraissait si lointain qu’il aurait tout aussi bien pu s’agir d’étrangers. C’est le claquement sec du couvercle qui se refermait qui fit taire Mélissa. Un instant, elle eut l’air effrayée. Mais l’ombre qui était passée sur son visage avait disparu tout aussi vite et elle sourit.

	― Jerry est impatient de te revoir, dit-elle. Il a été en faction toute la journée. Il a changé trois fois de tenue depuis ce matin.

	― Moi aussi, j’ai hâte de le voir. Mais je suis vraiment fatiguée et il est tard. Tu crois que ça pourrait attendre demain que j’aie repris figure humaine ?

	― J’en doute. Il ne passera pas la nuit si tu ne calmes pas son excitation, crois-moi. Il est à deux doigts de l’overdose d’adrénaline.

	― J’ignorais que je produisais un tel effet, dit Agie, de plus en plus lasse, en jetant un coup d’œil envieux au lit à l’édredon matelassé.

	― Ce ne sera pas long, plaida Mélissa qui avait capté son regard. Accorde-lui juste cinq petites minutes pour qu’il puisse décharger son trop-plein. Après, promis, on te laisse tranquille.

	― Bien-sûr, céda-t-elle. Va le chercher.

	Mélissa lâcha un petit jappement enthousiaste et quitta la chambre en trombe. Restée seule, Agie se laissa tomber sur le lit. Non, son amie n’avait vraiment pas changé. Toujours à la limite de la surtension.

	C’est alors que ses yeux croisèrent son reflet dans le miroir de l’armoire plaquée au mur. Il lui parut fade et blasé. Elle se demanda ce qu’elle était venue faire là. Un an auparavant, elle se posait la même question tout en crapahutant dans la montagne en compagnie des jumeaux. Il lui sembla qu’à l’époque, elle était bien plus motivée. Qu’avait fait Mars pendant l’année qui venait de s’écouler ? Pourquoi n’avait-il pas cherché à la contacter, ne serait-ce qu’une fois ? Avait-il réellement tourné la carte, comme l’avait prétendu Billy, au point de ne même plus se souvenir d’elle ?

	― Billy, bon sang ! se rappela-t-elle brusquement.

	Elle lui avait promis, ainsi qu’à Nick, de les appeler dès son arrivée.

	Pas de téléphone dans la chambre. Grand standing mais libertés restreintes malgré tout. Les futurs officiers de l’armée ne devaient pas être autorisés à assécher le budget de l’école avec des communications longue distance au lieu de potasser leurs cours. Elle aurait dû emporter un transmetteur. Elle était bonne pour descendre au secrétariat mendier un coup de fil. À presque dix heures du soir ?

	― Et merde…, soupira-t-elle. Je vais en entendre parler.

	Elle était occupée à regretter le temps des pigeons voyageurs lorsqu’on cogna à sa porte. Avant qu’elle ne puisse s’extraire du lit, un grand garçon aux cheveux paille entra comme une bourrasque et se jeta sur elle. Elle se retrouva incrustée dans le matelas, étouffé dans l’étau de bras un peu trop costauds, alors qu’une bouffée d’eau de toilette s’infiltrait dans son nez en la faisant larmoyer. Sur le pas de la porte, Mélissa lâcha un nouveau jappement.

	― Jerry…, bredouilla Agie. Pitié, faut que je respire.

	― Et ce que tu respires, c’est « Amour Bestial », répliqua le jeune garçon en la soulevant comme une poupée pour la remettre sur ses pieds. Le parfum des vrais mecs. Je l’ai sorti spécialement pour toi.

	― Je n’aurais pas été vexée si tu t’en étais abstenu, lui glissa Agie en tentant de desserrer son étreinte. Moi aussi je suis contente de te revoir mais franchement, tu pues.

	― Je t’avais dit que ce parfum était du style à faire fuir un goret, renchérit Mélissa. Lâche-la et tiens-toi bien.

	― Salut, Agie, roucoula Jerry en lui rendant sa liberté. Toujours rebelle, à ce que je vois.

	― Et toi, le chambra-t-elle, toujours roi des obsédés couronné ?

	― C’est un « vrai mec », se moqua Mélissa en s’éventant de la main. Ça sent la jungle dans son sillage.

	Jerry partit d’un éclat de rire enjoué mais Agie se rembrunit. L’odeur de la jungle… L’odeur d’un plumage gorgé de soleil, de la mousse et de la terre humide. Elle sentit de nouveau un picotement au coin des yeux et cela n’avait plus rien à voir avec le parfum musclé de Jerry.

	― C’est trop fort, ton truc, mentit-elle comme le jeune garçon cessait soudainement de rire en avisant ses pupilles brillantes.

	― Je crois que j’ai forcé la dose, admit-il, un peu refroidi.

	Sur le seuil, Mélissa aussi s’était figée. 

	― Reste assez longtemps et on te trouvera un autre mec, lui dit-elle en attrapant le bras de Jerry pour le tirer vers la sortie. En attendant, repose-toi. On se voit demain avant les cours. Je te raconterai, glissa-t-elle à mi-voix au jeune garçon.

	Elle adressa à Agie un petit clin d’œil, poussa Jerry dans le couloir et referma la porte derrière eux.
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	Si Agie avait cru qu’elle allait s’endormir sitôt la tête sur l’oreiller, elle s’était fait de doux rêves. Malgré la fatigue du voyage, le sommeil la bouda avec entêtement. La barre nuageuse s’était enfin levée et un rayon de lune irritant pénétrait dans la chambre par une fente dans les volets, venant se poser juste sur son visage. Elle se leva une première fois pour rajuster les rideaux. Puis une seconde pour monter le chauffage car elle grelottait malgré l’épaisse couverture. Dix minutes après, la chambre s’était changée en fournaise. Exaspérée, elle ouvrit la fenêtre, et les volets dans la foulée, pour faire entrer un peu d’air. Elle aperçut alors une silhouette dans le parc, qui s’attardait près de ce qui devait être une fontaine, assez massive pour être celle d’un homme drapé dans une cape qui le recouvrait jusqu’aux pieds.

	Dans les étages inférieurs, un vrombissement continu attira son attention. Ce bruit l’avait incommodée sans qu’elle s’en aperçoive vraiment depuis l’instant où elle s’était mise au lit. En tendant l’oreille, elle réalisa qu’il s’agissait d’un ensemble de voix qui récitaient toutes en même temps une sorte de litanie en boucle. Dans le parc, l’homme avait disparu. Et l’air froid et humide du dehors commençait à envahir la pièce. Elle referma la fenêtre et se précipita sous ses draps.

	― Je veux dormir ! gémit-elle en se bouchant les oreilles.

	À cet instant, une lueur floue naquit doucement au milieu de la pièce jusqu’à prendre l’apparence d’une jeune fille. Agie écarquilla les yeux et remonta les draps jusqu’à son nez, cherchant à tâtons son couteau – qu’elle avait laissé à Ætheria.

	La jeune fille ne devait pas être beaucoup plus âgée qu’elle. Un visage rond sous un carré de boucles blondes, des yeux d’un bleu terne. Elle la regardait tristement, les bras pendant le long de son corps. Ses lèvres remuèrent en silence.

	― Quoi ? bredouilla Agie, tétanisée.

	L’apparition répéta ce qu’elle venait de dire de façon plus énergique mais, là encore, sa bouche ne laissa passer aucun son. Elle secoua la tête misérablement avant de s’évaporer comme de la brume.

	― Charmant comité d’accueil, lâcha Agie lorsqu’elle retrouva la parole. Qu’est-ce que c’était ?

	Elle refusait absolument de prononcer le mot qui lui venait à l’esprit. On ne trouvait pas de fantôme dans une université. Personne n’avait la mauvaise idée de venir hanter une université. Quand on en partait enfin diplômé, on n’avait aucune envie d’y revenir. Pour peu qu’on ait eu le courage de rester jusqu’au bout. Elle eut un petit rire perplexe.

	― J’ai besoin de sommeil.

	Trop de souvenirs d’un seul coup. L’agitation de Jerry et Mélissa. Un truc à choper des hallucinations. Elle dormait, peut-être. Ce ne pouvait être que cela. Un drôle de rêve causé par cette longue journée. Mais pourquoi cette chambre était-elle inoccupée en plein milieu d’un semestre ? Mars agitait ses ailes sous la petite cascade où ils avaient l’habitude de se baigner, faisant voler des gerbes d’eau dans sa direction.

	― Tu crois que je ne suis pas assez trempée ? protesta-t-elle.

	Sa mauvaise humeur ne fit qu’arracher un grand éclat de rire au jeune garçon.

	― Fais pas ta tête de cochon, se moqua-t-il. Je dois partir chercher Abel.

	Il n’était pas au courant. Elle devait lui dire qu’Abel était mort. Il sortit de la rivière et s’approcha d’elle. Puis il se pencha lentement vers son visage.

	― Je le sais…, lui murmura-t-il. Mais ça ne change rien.

	La jeune fille blonde était assise sur un rocher et leur lançait un regard plein de reproches.

	― Elle ne te parlera pas, dit Mars. Inutile d’en attendre plus d’elle.

	― Pourquoi est-elle en colère ?

	― C’est à moi qu’elle en veut. Tu n’y es pour rien.

	― Alors elle est là pour te faire comprendre ce que je pense, répliqua Agie.

	― Tu vires dans la psychologie de comptoir.

	Il haussa les épaules et elle sentit une vague de rage l’envahir. Comment pouvait-il se montrer si désinvolte ? Mais la lumière trop intense l’empêchait de rassembler ses idées afin de lui servir la réplique adéquate. Les sous-bois étaient comme éclairés par un énorme néon. Elle porta la main à ses yeux qui s’ouvrirent brusquement. Le jour entrait à flot par la fenêtre et une tache de soleil baignait son lit. Elle papillonna des paupières quelques instants avant de se souvenir où elle était. Finalement, elle s’était bien endormie.

	― Johanna adorerait interpréter ce rêve, se dit-elle en esquissant un sourire.

	Elle se leva et s’approcha de la fenêtre. Le campus grouillait déjà d’étudiants en uniforme qui se pressaient dans tous les sens comme des fourmis effrayées. Le ciel était d’un bleu lumineux presque aveuglant. Elle se dirigea vers le frigo et l’ouvrit, comptant sur la prévenance naturelle de Mélissa. Deux œufs durs, une brique de lait…

	―… Une branche de céleri ? s’étonna-t-elle.

	Elle attrapa le végétal qu’elle flanqua directement à la poubelle. Puis elle se dirigea vers son sac et en sortit une boîte en fer d’où elle extirpa un sandwich. Franchement rassis. Il alla rejoindre le céleri. Elle se contenterait des deux biscuits ramollis qu’il restait du voyage.

	Des pas et des cris résonnaient dans le couloir. Quelqu’un dévala les escaliers avec autant de discrétion qu’un bataillon qui charge. Des voix se disputaient le droit d’accéder aux machines à laver.

	― J’ai plus rien à me mettre et je sors ce soir ! entendit-elle très clairement.

	― Ça attendra que j’aie lavé ma blouse ! J’ai un exam’ de chimie cet après-midi !

	― Y a déjà plus rien à manger à la cafèt’, quelqu’un aurait une barre de céréales ?

	Un triple hourra pour la vie estudiantine. Le reste des piaillements se perdit dans un brouhaha confus lorsque la porte s’entrebâilla.

	― Tu es réveillée ? fit la voix de Mélissa.

	Elle se glissa dans la chambre et referma la porte sur la marée humaine qui envahissait le couloir.

	― C’est toujours comme ça en fin de semaine, dit-elle. Tout le monde est à la bourre. Tu as bien dormi ?

	― J’ai fait un rêve idiot, se souvint Agie. Mais là, j’ai faim.

	Mélissa jeta un coup d’œil vers la poubelle et retint un sourire.

	― Je l’aurais parié. Tu as tort, c’est excellent pour la santé.

	― À d’autres…, maugréa Agie. Je ne suis pas un lapin.

	― On va prendre le petit déjeuner avec le Cercle dans le parc, fit Mélissa. Comme ça, je te présenterai mes amis.

	Elle avait dit cela de manière détachée mais Agie avait tiqué. Sa camarade faisait-elle partie d’une sorte de club d’étudiants au nom pompeux ?

	― Le Cercle ? répéta-t-elle. Ça fait un tantinet secte, non ?

	― Qu’est-ce que tu vas imaginer ? Pour tenir le coup, ici, il faut faire partie d’un groupe d’étude. Comme ça, on peut se permettre de manquer quelques cours à tour de rôle et de se reposer un peu. Sinon, c’est la dépression assurée.

	― C’est ce qui est arrivé à la personne qui occupait ma chambre ? se risqua Agie.

	― Oui…, souffla Mélissa en haussant les épaules. Elle a craqué. Ça arrive. On y va ? ajouta-t-elle. Dépêche-toi de t’habiller ou ils vont tout bouffer.

	Mélissa devait vraiment tenir à son petit déjeuner pour se précipiter ainsi entre les grands arbres qui projetaient leurs ombres sur la pelouse parfaitement entretenue. Elle slalomait avec agilité entre les petits groupes étalés sur l’herbe humide, constitués en grande partie de filles en haut de maillot de bain qui s’efforçaient de faire provision de vitamine D avant l’hiver. Agie repéra quelques petites illégalités au passage, un ou deux joints planqués derrière les sacs devant l’intruse sans vergogne qui profanait leur sanctuaire, quelques bouteilles de bain de bouche qui n’avaient pas leur place sur une pelouse, surtout lorsqu’elles diffusaient une puissante odeur de vodka tonic, et de minuscules cachets qui circulaient de main en main avant de disparaître miraculeusement dans une bouche anonyme. Vitamine C ou ecstasy ?

	Si elle avait regretté toute sa vie de n’avoir pas connu le mythique Woodstock, la version moderne prenait doucement forme sous ses yeux et elle n’était pas sûre d’apprécier. Une école militaire assez spéciale, à sons sens, et ce laisser-aller ne pouvait être dû qu’au laxisme du directeur dont elle se rappelait à présent le côté un peu marginal. L’armée engageait vraiment n’importe qui. Pas étonnant que l’Assemblée soit tombée.

	Elle apprécia d’autant moins lorsque Mélissa la saisit par le bras et la propulsa devant elle, où elle se retrouva le point de mire de tout un petit groupe planté en cercle comme des champignons.

	― Ma copine Agie ! beugla Mélissa, débordante de fierté.

	Il n’y avait vraiment pas de quoi être fier, pourtant. Agie pressentait un choc des cultures imminent. Mélissa amenait aux bourges de la fac la petite paysanne de Lilibée qui, de surcroît, tentait de gagner ses galons en traînant dans les jupes de la reine à Ætheria. Eh oui… À en croire les quelques murmures qui s’échappèrent du groupe, la nouvelle l’avait devancée. Ils savaient tous d’où elle venait. Elle jeta un regard sévère à Jerry qui se ratatina. Elle était loin de s’attendre à être bien accueillie mais cette ambiance glaciale n’était tout de même pas nécessaire pour lui faire comprendre qu’elle arrivait comme un cheveu sur la soupe.

	― Salut général, dit-elle en s’efforçant de sourire sans faire une ridicule grimace en biais.

	Son ton faussement enjoué n’avait trompé personne et personne ne la salua en retour.

	Très classe, songea-t-elle. On apprend des équations et des formules chimiques dignes d’Einstein mais on a oublié la politesse.

	Au comble du malaise, elle s’installa à côté de Jerry qui tapotait le sol avec insistance et Mélissa vint faire barrage de l’autre côté. Elle se sentait comme une petite souris au milieu de gros chats affamés, avec pour seuls gardes du corps un type trop parfumé et une brindille.

	― Je dois téléphoner, se rappela-t-elle soudain.

	Lumineuse idée pour se tirer de ce traquenard.

	― Il y a des visiophones dans le hall principal, l’informa une magnifique poupée gothique aux yeux cerclés de noir. Mais l’accès n’est autorisé aux premières années qu’après onze heures. Les seniors se réservent les matinées. Reste un peu avec nous et mange quelque chose en attendant que tout le monde soit en cours. Tu auras la voie libre après. Je m’appelle Sogna, ajouta-t-elle en lui lançant un regard qui se voulait mystérieux mais qu’Agie ressentit comme une manière d’asseoir son pouvoir.

	― Ça signifie « elle rêve » en vieil italien, lui glissa Mélissa, emplie d’une ferveur dévote.

	À voir la trombine peinturlurée de la dénommée Sogna si hautaine, Agie ne douta plus un instant qu’elle était la tête pensante du groupe. Et qu’elle n’avait rien d’une rêveuse, de près ou de loin.

	― Il est mal vu de faire bande à part, pas vrai ? glissa-t-elle dans l’oreille de Jerry qui grignotait déjà une pile de gaufres.

	― C’est comme ça, lui expliqua-t-il. Chacun reste dans son groupe. En fait, le seul qui n’obéit pas à la règle, c’est le nouveau.

	― Le nouveau ? fit Agie.

	Sogna se leva et vint s’agenouiller devant elle.

	― Ouais, le nouveau, confirma-t-elle. Belle gueule, des yeux d’un bleu puissant. Superbe. On pensait toutes en faire notre quatre heures mais on l’a si rarement vu en cours depuis son arrivée, il y a deux mois, qu’on a fini par se demander ce qu’il faisait là.

	― Certains ont pensé qu’il espionnait pour le compte d’une autre école, renchérit Jerry. Mais on l’a souvent vu en compagnie des trois sœurs qui bossent au casino.

	C’est pas possible, pensa Agie. Ce serait trop facile.

	― Est-ce qu’il aurait une cicatrice sur le visage ? demanda-t-elle à l’assemblée. Ou quelque chose qui vous aurait paru anormal ?

	Comme des ailes, allait-elle ajouter lorsque Mélissa posa sur elle un regard sévère.

	― Oh, lâcha rapidement cette dernière devant l’air étonné de ses camarades, c’est l’ISEX qui la travaille.

	― Les expérimentations sur les humains t’intéressent ? questionna Sogna.

	― Je cherche simplement quelqu’un, répondit Agie, écrasée par l’aura inquisitrice qui émanait du côté de Mélissa.

	― S’il a un rapport avec l’ISEX, je te conseille de laisser tomber, la sermonna Sogna. Il n’en sort que des dégénérés. À moins que tu n’apprécies ce genre de fréquentations ? suggéra-t-elle sur un ton méprisant.

	Agie lui asséna un regard farouche et ouvrit la bouche pour répliquer.

	― Bon ! la coupa Jerry qui jugeait qu’il était temps d’intervenir. Moi Tarzan avoir cours maintenant !

	― Tarzan avoir surtout rencard avec Jane dans placard à balais, lui glissa Mélissa. Fais gaffe, à force d’être en retard à tous ses cours, le prof a fini par te haïr.

	― Je lui offrirai une pomme, lâcha le jeune garçon distraitement en enfournant ses affaires dans son sac. À tout à l’heure !

	Il partit au galop vers les amphithéâtres sans même se retourner une fois.

	― Les mecs sont tous pareils, soupira Mélissa en lui prenant sa place devant les gaufres. Ils suivent uniquement le sens qu’indique leur flèche. Il faut leur pardonner, ils sont faibles. Tiens, quand on parle des sœurs et du nouveau, voilà la fine équipe qui se montre.

	Agie tourna la tête si violemment qu’elle sentît poindre un torticolis. Les trois rouquines à l’excessive poitrine venaient de tourner à l’angle d’un bâtiment, un jeune garçon emmitouflé dans une cape sur leurs talons.

	― C’est carrément du racolage à ce stade, fit une voix ulcérée dans son dos. Elles n’ont rien à faire chez nous.

	Les quatre personnes avaient disparu de son champ de vision. Il fallait qu’elle en ait le cœur net. Elle se dressa d’un bond et piqua une accélération, oubliant le pique-nique auquel elle n’avait encore pu toucher, et traversa la cour à toutes jambes. Elle parvint à les rejoindre à l’instant où ils quittaient l’enceinte de l’école. Elle reconnaissait parfaitement les trois sœurs mais le garçon n’avait rien à voir avec Mars. Une légère ressemblance dans le ton de sa voix qui s’éloignait et ses superbes yeux bleus qui semblaient engloutir le reste de son visage. Un visage parfait, sans la moindre cicatrice. Encore un coup pour rien. Mars n’avait jamais foutu ses pieds couverts de peaux de bêtes dans cette université très chic très classe. On l’aurait vu devant la porte qu’on lui aurait donné une pièce pour aller s’acheter à manger. À cet instant, Mars devait errer en haillons, quelque part dans une forêt profonde, retourné à l’état sauvage. Elle l’imagina hurler la nuit sous la lune et courir à quatre pattes après les lapereaux terrorisés, la figure barbouillée de sang et de terre.

	Elle ne pouvait décemment parler de Mars à Mélissa. Cela aurait été comme présenter Attila à Cléopâtre. Elle se demanda malgré tout lequel des deux aurait dévoré l’autre. Mélissa avait le sens de la solidarité féminine et le coup de boule facile.

	― Hé, tu m’entends ?

	Agie se retourna. Son amie la regardait d’un air austère.

	― Mes potes sont susceptibles, lui dit-elle. Et tu les as plantés comme des malpropres pour courir après les sœurs « chauffez-moi ça ». J’ai pourtant essayé de te faire passer pour quelqu’un de normal mais tu démolis mes efforts.

	― Tu m’excuseras, répliqua Agie, mais tes amis ne se sont pas montrés des plus amicaux.

	― C’est vrai, admit-elle. Ils sont toujours comme ça avec les étrangers.

	Impossible de faire plus clair. Agie était devenue une étrangère dans sa propre région. Même sa meilleure amie venait de le lui faire comprendre. Qui va à la chasse…

	― C’est l’heure de mes cours, je dois aller enfiler mon uniforme, poursuivit Mélissa. Tu as de quoi t’occuper ?

	― Je vais déjà aller me faire incendier par mon frère par visiophone en espérant qu’il n’y ait pas trop de monde autour, puis j’irai faire un tour en ville.

	― Super, éclate-toi.

	Bonjour l’enthousiasme. C’est là qu’Agie fut définitivement persuadée que son amie lui cachait quelque chose. Son ton laissait supposer qu’elle n’avait même pas écouté sa réponse. Elle la regarda sautiller avec empressement jusqu’à la cour et s’engouffrer dans le bâtiment central. Dans un soupir contrarié, elle rejoignit à son tour le hall où elle comptait trouver les visiophones.

	À n’importe quel âge, l’internat avait des effets dévastateurs sur le mental des adolescents. Trois gars à lunettes étaient vissés aux visiophones et pleurnichaient dans l’oreille de leurs mères que le séjour était insupportable et qu’ils voulaient rentrer chez eux. Ils auraient eu meilleur compte d’organiser une psychanalyse de groupe au milieu du couloir pour comparer leurs peines. Au moins, les machines auraient été libres d’accès. Lorsque l’un d’eux s’en alla larmoyer ailleurs, ployant sous le poids des recommandations maternelles (« Mange bien, attention aux courants d’air, ne force pas sur le café… »), Agie s’empara du visiophone. C’est le visage blême de Billy qui apparut en premier sur l’écran. En l’apercevant, il vira aussitôt au rubicond.

	― ON AVAIT DIT… ! commença-t-il avant qu’elle ne lève une main pour le faire taire.

	― Je suis arrivée trop tard pour pouvoir téléphoner, expliqua-t-elle le plus calmement possible. Et j’aimerais bien que tu arrêtes de me fliquer.

	― On va voir ce que ton frère en pense ! tempêta Billy, se retranchant derrière une autorité supérieure et incontestable.

	Le visage de Nick apparut aussitôt, un peu crispé.

	― Tu n’as pas emporté de transmetteur, bien entendu, fit-il.

	Agie secoua la tête.

	― J’ai perdu du temps en allant voir notre village. J’ai dû faire tout le trajet jusqu’à Treno à pied et je n’étais pas chaussée pour. Ensuite, il a commencé à pleuvoir et la nuit est tombée. Et là, pas de taxi. J’ai donc dû marcher de nouveau. D’où mon arrivée tardive à l’école et mon impuissance devant le manque de matériel de communication fourni dans les dortoirs. Fin de l’histoire. Désolée si vous vous êtes inquiétés.

	― Pas du tout ! lança la voix de Billy en arrière-fond. Mais quand on dit qu’on appelle, on appelle !

	― C’est ce que je viens de faire, grommela Agie, pleine de mauvaise foi. Pour ne plus être accusée de vous laisser sans nouvelles, je vous informe que je vais passer le reste de la journée à visiter la ville. Et si vous voulez me contacter, achetez-vous des pigeons.

	Là-dessus, elle leur raccrocha au nez.

	Elle était en pleine crise d’adolescence, elle le sentait. Un peu tardivement, certes, mais il fallait bien s’y coller un jour. Elle en avait assez du respect dû à ses aînés, assez d’être sage. Ou du moins, elle en avait assez de faire ses coups en douce en espérant que son frère ne s’en apercevrait pas. Elle aurait voulu qu’il lui fasse confiance. Et qu’à dix-neuf ans passés, elle soit enfin libre de ses mouvements sans avoir à lui rendre des comptes. Lui, à cet âge, arpentait le pays seul, délesté de toute surveillance. Et il s’employait déjà à déjouer les plans des envahisseurs en collaboration avec l’armée terrienne. Elle dut admettre cependant qu’elle avait eu horreur de cela dès le début et qu’elle s’inquiétait pour lui sans discontinuer. Alors un petit appel de temps en temps n’était tout de même pas trop demander. Cette brusque prise de conscience fit redescendre son agacement et elle rejoignit sa chambre. Elle en profita pour vérifier si les livres qu’elle avait emportés avaient fini par sécher sans trop de dégâts. Non pas qu’elle y tint particulièrement mais leur contenu lui était nécessaire. Nécessaire quoique interdit, pour la plupart. L’un d’eux fournissait une gamme complète de méthodes de piratage informatique. Elle avait mis des mois à le dégoter, celui-là. Un autre, très récent, était une sorte de manuel d’apprentissage des langues. Notamment l’exelse, qu’elle avait dédaigné jusque-là, mais surtout la langue usitée par les troupes de Meriohn. Elle avait toujours entendu dire qu’il fallait connaître son ennemi pour l’abattre. Un troisième, enfin, apprenait en détail comment falsifier des documents officiels de manière insoupçonnable. Celui-là, elle l’avait trouvé au marché noir un jour où elle avait pu échapper à la surveillance de son frère. Quelque chose lui disait que cela lui serait peut-être utile un jour et elle potassait ces bouquins avec application dès qu’elle en avait l’occasion. Les autres n’étaient que des romans à l’eau de rose supposés lui faire passer le temps. Ils avaient bien résisté à l’eau et étaient parfaitement lisibles. Elle les rangea sous son matelas. Enfin, elle se décida à se préparer pour sa balade.
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